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NEW -BERNE

A plusieurs reprises, les journaux suisses ont insere des

articles au sujet dune ville du nouveau monde portant ce

noml, Ces publications ayant paru interesser le public, nous

voulons, ä notre tour, dire quelques mots d'un manuscrit qui
se trouve ä la Bibliotheque d'Yverdon.

Ce manuscrit a eu, de tout temps, le don d'interesser les

Americains. Le Ier aoüt 1876, il etait Signale dans un article
du journal The New Bern Weekly Times, paraissant ä New-
Bern et des offres furent faites ä ce moment-lä ä notre

bibliotheque.
M. Horace Ruble, ministre de l'Union ä Berne, lui demanda

ä quelles conditions eile s'en dessaisirait. II fut repondu
qu'on desirait le garder, mais qu'on s'offrait ä en laisser

prendre copie. Le Taglicher Erie Leuchtthurm du 28 mars
de la meme annee en parlait aussi ä ses lecteurs.

En 1885, un de nos compatriotes, alors en Amerique,
M. Alfred Dufour, en a fait prendre une copie et en a donne

une traduction en anglais. Cette traduction a ete inseree en

entier dans le Colonial Records (archives coloniales), ceuvre

du regrette William Sanders, secretaire d'Etat de la Caroline

du Nord.
*

* *
Le manuscrit qui nous occupe a pour auteur Christophe

de Grajfenried, ancien bailli d'Yverdon, sur lequel le chan-

celier de Berne, M. Maurice de Stürler, nous envoyait en

1876 la notice suivante :

Par des ukases de 1663 ä 1665 le roi Charles II, d'Angle-
terre, avait fait don ä huit seigneurs anglais, ses favoris,d'un

(]) On ecrivait au xvnime siecle New-Bern — New.Berne — Neu-Bern
— Neubern —Nouvelle Berne, indifferemment. Cette ville compte aujour-
d'hui iojooo habitants.
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territoire en Amerique, comprenant 7 degres de latitude et

40 degres de longitude, aujourd'hui ä peu pres les Etats de

la Caroline du Nord et du Sud. Ce grand pays fut divise par
ses proprietaires en palatinats, landgraviats, comtes, etc.,
donnes en fiefs ä des personnes de qualite, notamment ä

Celles qui s'engageaient ä y amener des colons; car la population

indigene ne comptait que quelques milliers d'Indiens
ä l'etat sauvage. Ce travail de colonisation fut pourtant tres

lent, malgre les progres de l'immigration en Amerique, acti-

vee par les guerres devastatrices au centre de l'Europe; elle

fut aussi, de temps en temps, interrompue par la resistance

armee des Indiens.

En 1710, arriva dans la baie de Pamplico Christophe de

Graffenried, chef d'une troupe d'emigrants bernois et alle-

mands, muni d'un brevet des lords de la Caroline qui 1'ins-

tituait Landgrave du territoire entre le fleuve Trent et le

fleuve Kense, avec pleins-pouvoirs d'y construire un chateau

et gouverner le dit pays. Ce Graffenried, fils d'Antoine de

G., seigneur de Worb, avait ete bailli d'Yverdon de 1702 ä

1708 et s'etait trouve si fort compromis dans sa fortune,
qu'il resolut — l'un des premiers Bernois, sans doute — de

chercher ä la retablir dans le nouveau monde. Des protec-
teurs qu'il rencontra en Angleterre et une reputation d'ad-
ministrateur habile et energique lui valurent le landgraviat
susdit dont il fut investi par acte du 29 juillet 1709. Debar-

que en Caroline et rendu sur les lieux, son premier soin fut
de chercher, dans le rayon de son district, I'emplacement le

plus propice, pour y etablir un camp retranche ou un bourg.
Son choix tomba sur le delta forme par les rivieres Trent et
Kense au-dessus de leur confluent. La, dans une plaine ä

perte de vue, au milieu des sables et des marais, sous un
ciel brülant, il bätit, avec ses compagnons, New-Bern, et s'y
maintint contre la tribu indienne des Turcaroros qui lui

disputait pied ä pied le terrain. Enfin, apres des luttes parfois
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sanglantes, les indigenes et les immigres y mirent un
terme par un traite de delimitation et amitie. La colonie
suisse allemande prospera des lord et Graffenried y resta en
la gouvernant jusqu'en 1720 oü le desir de revoir sa famille,
ses amis et sa patrie le decida ä refranchir l'Ocean pour
se retremper dans l'air natal de Old Bern b

Pendant son absence, l'aine de ses fils, Christophe, devait

diriger la colonie. Ce mandat provisoire devint definitif par
la resolution du pere de ne plus quitter la Suisse et Berne oü
la coseigneurie de Worb lui echut en 1730. Son fils resta,
au contraire, definitivement en Amerique et en particular
dans la Caroline du Nord, ä New-Bern. Mais le fils de

celui-ci, Antoine-Tscharner — nom de bapteme emprunte
au nom de famille de sa grand'mere — de Graffenried
devint un des planteurs les plus considerables en Virginie,
oü ses descendants se trouvent encore aujourd'hui. II est
clair que depuis la conquete de l'independance par les Ame-

ricains, en 1776, l'organisation feodale des deux Carolines
avait cesse d'exister.

Christophe de Graffenried etait ne en 1662, il mourut en

1743-

On comprend que la lecture du manuscrit qu'il a laisse

soit interessante. Ce manuscrit, d'une centaine de pages, est

un peu decousu, ce n'est pas une relation au jour le jour,
mais des chapitres detaches qui se relient assez mal entre

eux. II a ete ecrit — on le voit par des differences calligra-
phiques — ä diverses epoques de sa vie. II a le sentiment de

n'avoir pas reussi et raconte surtout ses deconvenues nom-
breuses.

II est curieux de reprendre dans le memoire de Graffenried

certaines narrations par lesquelles on se rend compte
des difficultes de la täche qu'il avait entreprise. II ne put

1 C'est une erreur; il rentra au pays en 17130t n'y retourna pas.
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pas accompagner Ie premier convoi partant d'Angleterre
pour l'Amerique et voici comment il decrit le voyage des

colons :

« Le jour avant le depart de cette colonie ie me transpor-
» tay avec M. Casar, le ministre de l'Eglise reformee alle-

» mande de Londres ä Pravesande, pour consoler et encou-
» rager ces Peuples et leur souhaiter un heureux voyage,
» leur representer par un petit discours tout ce que je pou-
» vais juger etre bon et propre dans la conjoncture et M. le

» ministre fit un sermon fort touchant ä ce sujet. »

Les deux vaisseaux partirent accompagnes par l'escadre

du vice-amiral Noris jusqu'ä la hauteur du Portugal par un

temps tres clement, bien qu'on fut au mois de janvier, mais
cela ne dura pas :

« II survint de si terribles orages et des vents contraires
» qu'ils mirent 13 septmaines pour passer la mer ce qui fut
» cause que ces pauvres gens furent bien tourmentez et ils
» devinrent touts malades... II en mourust plus de la moitie
» sur mer et beaucoup moururent pour s'estre soulez trop
» d'eau douce en arrivant ä terre et de fruits crus. Ainsi
» cette colonie fut delabree avant quelle fust bien etablie. »

En outre, un des deux vaisseaux fut pille en entrant dans

la Jämes River.

La colonie se reposa en Virginie et prit le chemin de la

Caroline en faisant 20 milles ä pied. Les emigres arriverent
dans le Comte d'Albemarle sur la riviere du Chouan oil le

colonel Polioc, du Conseil de Caroline, en prit soin et la fit
embarquer sur de grosses chaloupes et partir pour le Comte

de Bath oil ils furent places sur une pointe de terre au
confluent des rivieres News et Trent appele Chattouka. C'est
la que fut fondee la « petite ville de Neuberne ».

Tout n'alla pas sur des roulettes car, dit Graffenried :

« l'arpenteur au lieu de placer ces pauvres gens chacun
» dans sa plantation, les a loge par interet sur une partie de
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» son propre terrein, justement sur l'endroit le plus chaud
» et le plus malsain. C'est lä oil ces pauvres colons furent
» obliges de sejourner jusques au mois de septembre dans

» la plus grande misere.

» Je ne saurais assez exprimer l'etat triste et deplorable
» dans lequel j'ai trouve ces pauvres gens ä mon arrivee :

» presque tous malades et dans l'extremite et le peu qui
» restoient bien portants, desesperes. »

La petite colonie bernoise qui rejoignait ces malheureux
et qui avait heureusement voyage sans encombre fut decou-

ragee devant ce spectacle et de Graffenried eut du mal ä

leur remonter le moral.

lis s'encouragerent, on leur fit venir des farines de Pen-

sylvanie et des bestiaux de la Virginie. «En 18 mois, nos
» colons se logerent et s'etablirent si bien qu'ils advancerent
» plus en ce peu de terns que les habitants Anglois en plu-
» sieurs annees. Par exemple, dans toutte la Province, il n'y
» eüt qu'un seul mechant moulin ä eau, les plus moyenes
» ce servent de moulins ä main et les pauvres sont obliges
» de piler leurs grains dans des mortiers de chesne ou trons
» de bois creusez et au lieu de passer le plus fin par un
» tamis, le passent seulement par un espece de corbillon ou
» panier ä quoy on perd beaucoup de temps. En contre,
» nos gens chercherent d'abord des ruisseaux commodes
» pour y faire une espece de battoir, ainsi au moyen de

» l'eau ils peuvent battre ou piler leur graine. »

Les colons croyaient pouvoir vivre bien tranquilles mais

« helas, quand nous esperions de jouir des effets de nos tra-
» vaux, apres bien des frais, peines et soins, nonobstant
> tant de traverses, contretems et inconvenients, et lors-
» qu'il y avait tres belle apparence d'un heureux etablisse-
» ment, survint le 4me orage d'infortune par les Indiens.
» Tramez par une noire trahison venue de la vengeance et
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> jalousie des adherans rebelies du colonel Cary, autheur de

» tous nos maux. »

Ce colonel Cary s'etait mis a faire de la sedition parmi les

colons et une bände de rebelies vint attaquer New-Berne,
mais ils furent repousses et le Parlement reuni ä cette occasion

donna raison ä Graffenried. Pour se venger, ils repre-
senterent ce dernier aux Indiens comme etant leur mortel
ennemi et lorsqu'il se rendit en excursion sur leur terri-
toire, il fut pris et faillit etre execute par ces sauvages.

Le Landgrave voulant un jour remonter une riviere pour
voir si eile etait navigable, partit avec l'arpenteur Lawson et
deux negres. Ils furent pris dans une embuscade par les sau-

vages de la tribu des Turcoruros et son sejour dans cette

tribu tient une bonne partie du manuscrit. II fut condamne
ä mort, ainsi que ses compagnons, mais' il s'en tira par sa

fermete et aussi parce que, au dernier moment, arriva un

message du Gouverneur de Virginie qui apeura certaine-

ments les sauvages. En voici la traduction de l'anglais :

Nous Alexandre Spotswood, Lieutenant-Gouverneur et
Commandant des Colonies de la Province de Virginie come
au nom de Sa Majestd Britanique :

A la nation Indiene qui tienent le B. de Graf¬

fenried, prisonnier :

« Apres avoir appris que le Baron de Graffenried, gouverneur
» et chef de la Colonie allemande en nord Caroline est prisonnier
» parmi vous, nous vous insinuons et Comandons au nom de la
» Reine de la Grande-Bretagne de laquelle il est sujet qu'au veue
» de celle-y Vous le devez libbrer et envoyer dans notre gouverne-
» ment. lit vous faisons scavoir par ces prdsentes que Si vous le
» tuez ou lui faittes quelque violence ou mal, Nous vengerons
» son sang et n'espargnerons ny hommes, ny femmes, ny
» enfants. »

Donne sous notre grand sceau le 8me octobre 1711.

(S) A. Spotswood.
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Le recit de sa captivite est touchant et s'il n'etait pas un

peu long nous le donnerions in-extenso.

Je suis enfin echappe des cruelles mains dc cette barbarc nation
des Turcaroros par la miraculeuse assistance du Tout-Puissant ct
arrive ä ma petite maison de Newbern, mais k demy-mort, puisquc
je fus contraint de marcher seul deux jours entiers par les boys dc
Catechna. Etant obligd de prendre mon quartier dans un fosse

rempli d'eau et de broussailles dans la crainte d'etre attrappd par
les Sauvages ou d'etre ddchire par une quantite d'ours qui murmu-
rerent toutc la nuit tout proohe de moi. Je risquais aussi de perir
de froid par un grand vent du nord qui soufflait toute la nuit.

II raconte tres en detail comment il fut pris et quelles
ceremonies se firent pendant sa captivite :

Au milieu de la grande place, nous dtions assis ä terre et deshabilles

avec la tete nue, dernier moy le gros de mes negres, devant
nous il y avait un grand feu, alentour du feu le conjureur au Grand
Pretre (qui est un ancien Indien grisätre, les Pretres qui sont com-
mundment magiciens qui memo conjurent le Diable) fit deux ronds
blanes. Si c'estoit de farine ou de sable fin blanc, je ne scay, juste-
ment devant nous il y avoit une peau de loup un peu plus avant,
il v avoit un Indien sauvage dans la plus affreuse et. terrible posture

qu'on pourroit inventer qui ne bougeoit de la place avec un
couteau ä la main et une hache ä cote. C'etait lc bourreau scion

l'apparence, plus avant devant nous, dela le feu, il y avait une
grosse trouppe de canaie indiennemesld de jeunes homes et femes
et enfants qui dansoient en des postures affreuses. Au milieu du
rond dtait le conjureur qui faisoit des menaces et exorcismes et
lorsqu'il y avait une pause dans la danse, il y avait au quatre coins
des officiers avec des fusils qui battant des pieds animerent les

autres danseurs et quand il y avoit une danse finie, ils tirerent des

coups de fusils.
Dans un coin i) y avoit encore deux Sauvages indiens assis ä

terre qui battoient un petit tambour et chanterent un ton fort lugu-
bre qui provoquoit plutöt des larmes et de la colere que de
la joye.

Apres qu'ils furent las de danser ils coururent touts dans lc bois

avec de terribles cris et hurlements et revinrent bientöt avec des

visages fardds de noir rouge et blancs, une partie avec des cbeveux
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couverts, engraisses et parsemes de cotton fin et de petites plumes
blanches, une partie vetu de toutes sortes de pelicerie; enfin
ils etaient habilles d'une maniere si affreuse qu'ils ressembloient

plutots ä une trouppe de Diables; courant en dehors du bois et se

rangerent encore une fois a la vieille place et danserent k l'entour
du feu.

Cependant il y avoit dcriere nous deux rangees d'Indiens armes
comme garde ne bougeant de leur poste jusqu'a ce que tout fut
finis. Dernier cette garde fut assis a terre le Conseil de guerre dans

un rond fort occupd en consultation. Contre le soir la trouppe cessa
de danser pour aller querir du bois dans la foret affin d'entretenir
le feu a divers endroits.

Lorsquc le soleil se fut couche le Conseil s'assembla encore une
fois, sans doute pour mettre fin a cette fatale, terrible, et triste edre-
monie. Je me tournav un peu en arrierc quoyque je fusse lie
scachant qu'il y en avoit un parmy eux qui scavait assez bien la
langue angloise et je fis un discours succinct representant mon
innocence avec insinuation que s'ils ne m'epargnoient, la grande et
puissantc Reyne d'Angleterre vangeroit mon sang.

Un d'entre eux vint vers moi pour me ddlier.

** ^
II fut sauve, tandis que ses compagnons furent executes ;

avant de quitter le campement indien, il fit avec ces derniers
• le traite de paix suivant :

Traite de paix entre de Graffenried, Baron de Bernberg,
Landgrave de Caroline, et les Indiens de la nation des

Turcaroros et voisins.

Soit notoire ä chacun par les presentes qu'au moy d'octo-
bre 1711, a ete conclus entre le Baron et Landgrave de

Graffenried gouverneur de la colonie allemande au nord
Caroline et les Indiens de la nation des Turcaroros avec Ieurs
voisins de Core Wilkinsonspoint, le Roy Taylor, ceux de

Pamptego et autres de cette contree-lä, comme s'en suit:
i° Que les deux partis doivent mettre en oubly le passe

et devenir bons amys ä l'advenir.
20 Le soubsigne Gouverneur de la Colonie allemande doit

etre tout ä fait neutre en temps de guerre que les Anglois



auront avec les Indiens. Item il se doit tenir quoy dans sa

maison et ville et ne laisser passer ny .les Anglois ni les

Indiens, ny ne doit faire aucun mal aux Indiens de meme

que ceux (-ci) n'en feront point aux autres. En cas de

mesintelligence entre les uns et les autres, ils ne ce doivent

pas vanger eux meines mais se plaindre reciproquement aux

magistrats de question.
3° Le gouverneur de la dite colonie allemande promet de

rester aux limites et ne point prendre d'advantage de Terres

sur eux sans en avertir le Roy et sa nation.

4° Item il promet de procurer pour 15 jours cessation

d'armes affin qu'on puisse choisir et ordoner des personnes

propres et capables pour proposer des bons et raisonables

projets de paix qui s'il est possible seront agreables aux
deux partis et que pendant cette negociation on ne soit pas

interrompu.
50 II est permis aux Indiens de chasser oü il leur plais

sans aucun empechement hormis qu'ils ne doivent pas entrer
dans nos plantations de crainte qu'ils ne dechassent le betail

et accause du danger du feu.

6° On doit donner aux Indiens les marchandises et provisions
ä un prix raisonnable, plus outre on est convenu qu'on (ne)

doit faire aucun mal ny de tort ä nos maisons qui auroient
la marque notee ci-dessous ä la porte.

Ainsi on doit tenir exactement les conditions et articles

cy dessus. En foy de quoy nous nous sommes signe les deux

partis avec notre signature ordinaire.
Au lieu de Sceau

Marque de News
DE GRAFFENRIED

de la Colonie allemande.

Au lieu de Sceau

Leur marque ordinaire Indiens de Turcaroros.
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*
* *

Comme on l'a vü plus haut, Graffenried est constamment

preoccupe des colons qu'il plaint en termes coinpatissants ;

parfois il est decourage et les depeint sous des couleurs

peu gaies :

J'ai fait mention ci-devant de c.ette colonie; quand möme je la

delaisserais et que tant de malheurs leur arrivent ct qu'ils se le
soient attirds eux-mcmes :

i° Iis dtoient, je veux dire la plupart, infideles et deserteurs a
leur veritable souverain et presentement ils en agissent de memo
envers moy, m'ayant quitte dans la plus grande necessite.

2° Iis dtoient des gens si sceldrats et impies qu'on ne doit pas
ctre surpris si le Tout Puissant les a visites par les payens, car ils
etaient pire qu'eux et si je les aurais connus si bien comme ;i
present, les Bernois aussi bien que les Palatins, je ne m'en serais

pas mele. Pour ce qui est des Palatins je croyais dc choisir les

meilleurs, selon les apparenccs, pour ceux qui sont morts sur la

mer et avant raon arrivec en Amdrique, je n'en peux rien dire,
mais de ceux que j'ay encore rencontre, je les trouve presque la
pluspart des gens impies et mutins, parmy lcsquels il y avoit des

Brigands, des Larrons, des Paillards, des Jurcurs et des calomnia-
teurs, etc.

Parmi les Bernois, il y eut deux families qu'on pouvoit dire

qu'ils dtoient bien les excrdments du pays, et il est arrive avec. eux
comme le proverbe dit, « la mechante herbe ne pdrit jamais ».

Je me faisais plus de peine dc quitter un si beau pays qu'un si

mechant peuple. Pourtant, il y avait quelques bons grains, je veux
dire peu de personnes craignant Dieu, qui m'aimoient et que j'ai-
mois aussi, auxquels je souhaite toute prosperite, le Seigneur
eonvertisse le reste

De Graffenried se sentant mal seconde par ses subordon-

nes, abandonne par ses amis de Berne qui, sous forme de

societe, l'avaient engage ä etablir la colonie de New-Berne,
ne trouvant plus d'appuis aupres des autorites de Caroline,
resolut de faire un voyage en Suisse pour relancer ses socie-

taires. II partit, en traversant la Virginie et la Pensylvanie, et
arriva ä New-York, d'oü il s'embarqua sur un brigantin. II

arriva ä Londres et rentra en Suisse par Paris, Lyon et
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Geneve. Ilcroyait arriver au milieu desa famille ä «La Vaud»,
mais la vendange etant terminee, il dut aller la rejoindre k

Berne oil il arriva le jour de la St-Martin, en 1713.

Avant de s'embarquer ä New-York, il consigne ce qui
suit :

« La nouvelle Yorck, belle ville, tres bien bätie ä la fagon
» hollandoise sur une Isle, ayant d'un coste un hävre tres
-> beau et tres commode situe entre deux rivieres navigables
» avec un chäteaufort, la Campagne d'alentour estant char-

» mante, il y a trois eglises, une angloise, une frangoise et
» une hollandoise ou Ton preche aussi en allemand. II y a

» lä abondance de tout, les meilleurs poissons, la bonne

» viande, toutes sortes de graines, fruits et legumes, tres
» bonne biere et toutes sortes de vins exquis. »

Un dessin k la plume, un peu naif, donne une vue de

New-York k cette epoque.
Ce deuxieme voyage, sur un petit brigantin, est interessant

ä lire, la traversee fut tres longue. Sa reception ä Berne

ne fut pas gaie pour lui, voici comment il depeint ses

disillusions :

Ilelas quel changement trouvay-je dans la ville! les vieux amys
refroidis. Combien d'orgueil et d'arrogance y avoit-il vers beau-

coup de gens. Lc pis dtoit que la oil je cro)7ais trouver secours

pour restaurer ma colonic dclabree, une partie m'econduisirent et
je ne pus pas bien venir au bout aupres des autres, qu'ainsi jc fus
contraint d'abandonncr cette colonic ä faute d'assistance speciale
de ma societe qui m'a abandonne, ce qui est facheux puisque
d'autres pourront pccher dans l'eau trouble et pourront profiter de
ce que j'ai ramassd avec beaucoup de frais, de dangers, de peines,
de soins et de chagrins.

Car les affaires vont maintenant bien en Caroline, le gouverne-
ment etant mieux introduit, une bonne paix dtablie, les Indiens
sauvagcs sont detruits, les principales difficultds tcrmindes, 1'en-

droit de la colonic le plus commode cxtirpd el nettoye. C'eslpour-
quoi l'air v est plus sain et le district mieux peuple, de sorte que
eeux qui nous suivront seront beaucoup mieux que nous, car tons



— 94 —
les commencements sont difficiles. Le cceur me fait mal de quitter
un si beau pays.

Puisque la fortune ne mc veut plus favoriser dans ce mondc, il
n'y a pas le meilleur remede que de le quitter et chercher les

tbresors d'en haut que ny la vermine ny la rouillure ne mangent
ct la ou les larrons ne peuvent derosber.

Restons sur ces belles paroles de l'explorateur qui etait,

on le voit, quelque peu philosophe. II a vecu encore trente

ans depuis son retour ä Berne et a pu suivre de loin l'ceuvre

qu'il avait commencee et que d'autres ont achevee.

John Landry.
Yverdon, Ier septembre 1906.

PETITE CHRONIQUE ET BIBLIOGRAPHIE

L'asscmblee generale de la Societe auxiliaire du Musee de

Geneve, s'cst tcnuc le 28 fevrier, sous la presidencc de M. Camille
Favre, qui a donne lecture d'un tres interessant rapport. Le 12 avril
prochain, la Societe atteindra sa dixieme annee.

La creation du service du vieux-Geneve est enregistree avec
plaisir. Ce service est dirigd par M. Camille Martin; il a manifeste
deja son utilite.Tout recemment en faisantdes fouilles dans l'dglise
de Saint-Germain, on a decouverl un sanctuaire qui remonte au

XV siecle.
Divers achats provenant dc Lucerne, du Valais, de Geneve, ont

etd faits. Apres l'approbation des comptes et les nominations statu-
taires, M. Max van Berchem a fait une causerie des plus instructi-
ves sur une promenade en Suisse. Des tableaux pittoresques ddfi-
lent sur l'dcran. Xotre pays est un des plus curieux, au point de

vue dc l'art, par son originalitd et sa varietd. C'est la place de la
Palud ä Lausanne qui s'offre aux regards des spectateurs, c'est
l'ancien Hotel de Ville de Zurich, le bastion de Soleure aujour-
d'hui disparu, etc., etc...

A l'issue de la reunion, le public a visite une nouvelle salle, qui
contient plus de deux mille photographies collectionneesparM. van
Berchem.

L'illustre general Jominia aujourd'hui dans Payerne sa ville
natale un monument digne de lui. Le comite qui a mend ä bien
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